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			« Les miracles ne sont pas en contradiction avec les lois de la nature, mais avec ce que nous savons de ces lois. »

			Saint Augustin d’Hippone

			(Théologien 354 – 430)

			 

			 

			« Ce que je sais, c’est que je ne sais rien. »

			Socrate

			(Philosophe 470 – 399 av. JC)

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			PREMIÈRE PARTIE - SYMBOLIC DIABOLI

			 

			La symbolique du diable

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Jeudi 24 mai 2029

			Laboratoire de Radio Astronomie de l’Université de Californie

			Berkeley, États-Unis

			 

			 

			La sonnerie stridente d’un téléphone retentit. Assourdissante. Fracassante. Presque irréelle face au silence apaisant du campus à cette heure avancée de la nuit. 

			 

			Il n’y a personne dans les couloirs du bâtiment, ni secrétaires ni professeurs, encore moins un étudiant bien sûr. Au final pas un obstacle pour absorber à minima les ondes sonores. 

			Alors ces dernières en profitent : elles rebondissent encore et encore contre les cloisons de briques, comme une nuée de sauterelles affamées. Elles grimpent quatre à quatre les escaliers et pénètrent les salles restées ouvertes. Elles heurtent violemment les tables, les chaises et les ordinateurs qui ont eu l’audace de ne pas s’écarter sur leur passage. Car elles ont une âme ces ondes, elles ont conscience que leur vie sera courte et elles veulent juste trouver le lieu parfait pour mourir. Alors elles ne s’arrêtent plus. En s’y mettant à plusieurs elles parviennent même à forcer la piètre isolation phonique des vieilles portes vitrées du campus. Elles sourient. Elles sont heureuses d’avoir réussi à braver les interdits. 

			Petit à petit elles se répandent gaiement en échos dans l’ensemble du bâtiment, cherchant le chemin vers le Graal, atteignant bientôt jusqu’aux combles de l’édifice datant de 1868. 

			En journée c’est à peine si on aurait entendu cette putain de sonnerie au milieu du brouhaha environnant. Mais à cet instant quasi suspendu de la nuit, le bruit est effrayant, intolérable, presque douloureux ! Une véritable injure au silence.

			En seulement quelques secondes elles trouvent enfin ce qu’elles cherchaient : le tympan de John ! C’est sûr, c’est là qu’elles voulaient finir leur vie !

			 

			L’homme se réveille en sursaut.

			Ras-le-bol de cette sonnerie à l’ancienne qui déglingue les oreilles !

			Des années qu’il gueule à tout va auprès du secrétariat pour qu’on en change : les téléphones modernes permettent des timbres beaucoup plus délicats, non ? Alors pourquoi conserver cette vieillerie !

			Mais de tout temps la réponse de l’Administration est restée la même : 

			« Monsieur Howard, le travail de nos secrétaires requiert beaucoup de déplacements, vous le savez bien. Cette sonnerie est la seule qu’on entend à distance. Je vous rappelle que votre logement au sein de l’université n’est accepté qu’à la condition impérieuse qu’il ne perturbe pas le quotidien du personnel. » 

			Mouai… ! Admettons !

			 

			Alors John a toujours fait profil bas. Râleur mais pas con le bonhomme ! Il sait très bien qu’il ne doit son avantage qu’à l’éventualité d’interventions professionnelles urgentes. Après tout, combien de ses collègues enseignants souhaiteraient bénéficier de ce même privilège ? N’est-ce pas de la jalousie qu’il perçoit parfois dans les regards ?

			« Se contenter d’un petit poisson vaut mieux que de rester sans manger » dit le proverbe. Or John est un sage : cette fois-ci encore il fermera sa gueule !

			 

			Le professeur tâtonne dans l’obscurité et tombe rapidement sur sa table de chevet. Son smartphone doit forcément trôner entre les magazines scientifiques et les cachets pour dormir. 

			Inlassablement la sonnerie du bâtiment continue à agresser ses oreilles.

			 

			Il le sait, lorsque son collègue appelle sur le réseau de la faculté c’est qu’il n’a pas entendu son propre appareil sonner. La faute aux cachets, justement !

			Contre toute attente sa main rencontre d’abord les écouteurs qu’il a chaussés la veille pour se délecter du fameux « Stabat Mater » de l’excellentissime Giovanni Battista Pergolesi ! Œuvre majeure s’il en est une, et particulièrement efficace lorsqu’il s’agit de l’apaiser le soir venu. 

			Puis cette même main renverse soudainement la bouteille d’eau gazeuse posée stupidement au bord du meuble. 

			Irrité l’homme lâche un juron et regarde la montre qui ne quitte jamais son poignet : 3h30 ! Putain de putain de téléphone ! Faut vraiment être un con pour oser l’emmerder à cette heure de la nuit !

			 

			John est le directeur de recherche du laboratoire de Radio Astronomie de Berkeley. 

			Il a quarante-neuf ans et travaille depuis plus de dix-neuf ans au sein de cette unité qu’il considère maintenant comme sienne. 

			Célibataire par désinvolture plus que par choix, il passe parfois la nuit dans cette garçonnière de l’université, studio qu’il a lui-même aménagé sous les combles du grand bâtiment de brique et situé à seulement quelques centaines de mètres du labo : un lit de camp affaissé qui au vu de son état peut être considéré comme un rescapé des deux guerres ; un lavabo blanc ébréché sur toute la longueur de sa vasque ; une kitchenette d’environ deux mètres carrés. Voilà ce qui suffit à son bonheur ! Et pour les toilettes c’est tout au bout du couloir ! 

			Mais au final peu lui importe : le professeur aime cette petite vie tranquille au sein de l’université qui l’a recueilli, lui le solitaire. Il doit beaucoup à cette institution qui l’a formé pour finalement faire de sa personne le spécialiste mondialement reconnu qu’il est aujourd’hui. 

			 

			Les tempes grisonnantes, les cheveux en bataille, des lunettes rectangulaires continuellement posées sur le nez qui soulignent un regard perçant et déterminé, le maitre de conférences possède une autorité naturelle qui en impose aux universitaires intéressés comme lui par la recherche d’intelligences extraterrestres. 

			 

			Véritable passionné, il est tombé dans la marmite des exosciences depuis cette nuit de juillet 1999 où il pense avoir rencontré un O.V.N.I. : rien de confirmé, bien sûr, mais une observation suffisamment longue et une émotion bien assez grande pour que cela le conduise à en faire un métier. 

			Une forme noire, circulaire, immobile et silencieuse aperçue au-dessus d’un lac de montagne isolé l’année de ses dix-neuf ans alors qu’il campait avec un de ses potes. 

			Dans un premier temps ce qu’il avait entrevu c’était juste une ombre, une surface sans étoiles dans le ciel, un objet qu’on devinait plus qu’on ne le distinguait sous l’éclairage blafard de la lune. Puis il se souvient de ce faisceau lumineux blanc apparu soudainement sous l’engin, éclairant de fait les eaux calmes de la retenue, témoignant ainsi de la réalité de la soucoupe. Cela avait duré quelques minutes. 

			John se souvient s’être caché derrière un gros rocher avec son compère pour le cas où l’engin se serait déplacé et aurait décidé de venir dans leur direction. 

			Ce n’était pas vraiment de la peur qu’il avait ressenti à cet instant, mais plutôt un savant mélange d’excitation et d’incrédulité, une alliance étrange entre adrénaline et endorphines, bousculé qu’il était entre son âme qui lui martelait « C’est impossible ! C’est impossible ! » et son cœur qui lui criait « Génial ! Génial ! » 

			 

			Avec son compagnon de voyage ils avaient décidé de ne pas en parler : qui les aurait crus ?

			Alors l’homme avait conservé ce petit bout « d’extraordinaire » dans sa mémoire, comme une photo qu’on garde précieusement entre deux pages d’un album, puis le temps venu il avait décidé de tout faire pour favoriser une seconde rencontre. 

			Il était devenu radioastronome.

			 

			– John ? T’es réveillé… ? C’est Sören… Désolé, vieux ! On a un signal ! Un truc de ouf ! Faut que tu rappliques tout de suite !

			 

			Sören lui est ingénieur au sein du même laboratoire et a été formé à la radioastronomie par le maître des lieux. 

			Âgé de vingt-sept ans il est plutôt beau garçon avec ses yeux verts, son petit bouc qui lui confère un air rebelle et sa chevelure blonde de suédois. Hélas pour la gent féminine du campus, Sören est déjà marié et papa d’un petit garçon de trois ans. 

			Lui aussi est un défenseur invétéré de l’hypothèse d’une vie extraterrestre. 

			Il est par ailleurs un des concepteurs du programme SETI@home, un modèle de « calcul distribué » qui utilise les ordinateurs de dizaines de milliers de bénévoles à travers le monde pour analyser des données provenant du radiotélescope d’Arecibo sur l’île de Porto Rico.

			Pour le moment, cela n’a jamais rien donné. Mais ce soir… 

			 

			– Un signal ? Et ça vient d’où ?

			 

			John connaît très bien son associé, réputé sérieux et avec la tête sur les épaules. Malgré le fait de l’avoir précédemment traité de « con », dissonance qui sera mise sur le compte d’un réveil difficile, il sait très bien que si Sören l’appelle c’est qu’il a une bonne raison de le faire.

			 

			– Alors, il vient d’où ce signal ? T’as tout noté, hein ? Azimut ? Élévation ? Pendant combien de temps il a émis ? Et on était sur quelle fréquence d’observation ? C’est un Æordi bénévole qui a traité les données ? Si c’est le cas tu renvois aussitôt la work-unit vers une dizaine d’autres ordis pour vérifier le truc. Et aussi tu appelles Arecibo… non, je vais le faire moi-même… Bon attends, j’arrive !

			 

			À peine dix minutes plus tard le radioastronome ouvre la porte du laboratoire. 

			Sören est debout au milieu de la pièce remplie d’ordinateurs, d’oscilloscopes et d’autres instruments de mesure propres au domaine de la surveillance stellaire. 

			En entrant John se met aussitôt à penser au magasin « Electric Bazar » qu’il fréquentait assidument dans sa jeunesse, toujours en quête de résistances, de transistors, de fils de cuivre, d’appareils reconditionnés à bas prix pour ses expériences. Un simple hangar sans décorations avec des étagères sur lesquelles était entreposé sans ordre bien défini tout ce matériel de seconde main. Et surtout cet enchevêtrement de câbles de tous diamètres dont on craignait qu’il ne fasse disjoncter le réseau électrique de toute la ville si on venait à en débrancher un !

			Comment ne pas faire le parallèle en pénétrant ce laboratoire si étonnant par ses contradictions, à la fois antre du réglage millimétré et musée du désordre !

			 

			Lorsque John arrive Sören est en train de courir d’un instrument de mesure à l’autre, surexcité, une tasse de café à la main mais ne prenant même pas le temps de boire. 

			– Écoute ça !

			Quelques secondes après que l’ingénieur a cliqué sur l’ordinateur central, le grondement d’un orage sous la pluie se fait entendre. 

			 

			John est maintenant parfaitement réveillé. 

			Il se penche sur les haut-parleurs et tend l’oreille à la recherche d’un éventuel bruit de fond. 

			Mais rien.

			Rapidement son front se plisse :

			– C’est quoi ces conneries ! J’entends rien à part le tonnerre ! C’est pour ça que tu m’as fait lever ?

			– Écoute ! Écoute ! Tu vas être fou, crois-moi !

			D’un clic Sören fait avancer le signal. 

			Aussitôt une voix féminine particulièrement aiguë prend le relai de l’orage et chante ce que John identifie à un air traditionnel slave, peut-être bulgare ou croate.

			Le regard du directeur de recherche se plante dans celui de l’ingénieur : il est bientôt quatre heures du matin ! C’est une blague ou quoi ? Une caméra cachée ? Qu’est-ce que c’est que ce merdier !

			 

			Sören a repéré le visage fermé de son mentor. 

			Sous des dessous calmes et philosophes, il sait ce dernier aussi capable de véritables colères quand les choses ne vont pas dans son sens. Il a déjà affronté quelques-unes de ces tempêtes par le passé, notamment il y a trois mois quand il avait oublié d’enregistrer un signal qui fort heureusement après coup s’était avéré être parasite. Les murs avaient tremblé, le jeune homme se souvient être devenu livide et avoir cru sa dernière heure arrivée au sein de cette université. Pourtant le professeur s’était calmé en soirée puis lui avait proposé une bière comme si de rien était. 

			A priori peu rancunier le bonhomme ! 

			Mais pour l’heure le Suédois n’a aucune envie de se confronter à un cyclone ! 

			 

			Il se dépêche d’avancer encore de quelques secondes le curseur.

			– Attends ! Écoute encore ! Là, ça va te parler !

			Cette fois-ci c’est une voix masculine qui communique dans une langue étrangère. 

			Le message est très bref et est aussitôt suivi d’un deuxième, dicté par une autre voix, dans un patois a priori différent mais toujours inconnu de John. 

			Puis c’est une femme qui prend le relai dans un troisième dialecte. 

			 

			Le radioastronome ne comprend pas grand-chose à ce qu’il est en train d’écouter. 

			Quel rapport entre ces messages, la chanson bulgare et le grondement de l’orage ? Pourquoi Sören lui passe-t-il cette bande ? 

			Puis, soudain, il entend une phrase qu’il connaît par cœur : 

			« Hello from the children of planet Earth. » 

			John comprend enfin :

			– C’est le « Voyager Golden Record », non ?

			– Bingo !

			 

			Le « Voyager Golden Record », ce disque qui regroupe des sons en provenance de la Terre et envoyé dans l’espace en 1977 avec l’espoir qu’un jour une civilisation extraterrestre puisse l’écouter. 

			 

			– Alors c’est ça ton signal « de ouf » ? Un signal parasite qui peut provenir de n’importe quelle partie du monde ?

			– Bah oui mais c’est justement ça le truc ! Ça ne vient pas de n’importe quelle partie du monde ! J’ai déjà vérifié à trois reprises. 

			– Et tu veux que ça vienne d’où ?

			Dans un premier temps Sören ne répond pas. Il regarde son directeur de recherche droit dans les yeux et affiche un petit sourire. Puis il lâche enfin le scoop :

			– John ! Vérifie le signal par toi-même ! Ça nous vient tout droit de l’espace… ! Tu as entendu ? ÇA VIENT DE L’ESPACE ! 

			Contre toute attente le facies du spécialiste en exosciences reste impassible. Il est soit complètement sonné soit incrédule. 

			Mais Sören n’est pas homme à laisser tomber :

			– John ! John ! Tu veux que je te le dise d’une autre manière ? OK ! Alors accroche-toi bien ! Une des sondes Voyager a fait demi-tour et elle revient du fond de l’univers pour nous faire un petit coucou ! Et tu sais quoi John ? Le plus merveilleux c’est que quelqu’un l’a équipée d’un tourne-disque ! Pas mal comme signal, non ?

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Deux mois plus tard,

			Mercredi 11 juillet 2029,

			Brésil, forêt amazonienne, Vallée de la rivière Javary

			Apparition du premier symbole.

			 

			 

			 

			Déjà quatre heures de lutte dans la moiteur étouffante de cette jungle inhospitalière. 

			Il doit faire au moins quarante degrés, peut-être même un peu plus. 

			La sueur est présente partout, elle brûle les yeux, acidifie les lèvres, sans pour autant réussir à rafraichir les corps.

			Normalement il devrait pleuvoir à cette période de l’année mais aujourd’hui le ciel brésilien en a décidé autrement et même les arbres transpirent sous ce climat équatorial atypique.

			L’atmosphère humide et pesante prend littéralement appuis sur les épaules des hommes, alourdissant le pas et éreintant en quelques minutes l’organisme. Pas une brise, pas le moindre souffle d’air ne s’infiltre au milieu de cette végétation dense qu’il faut sans cesse mutiler à coup de machettes. 

			Quelle mission de merde !

			 

			La petite troupe de garde-forestiers, sept Amérindiens recrutés à bas prix dans les bas-fonds de la capitale Brasilia, avancent au rythme de cette torpeur lancinante qui a envahi les esprits. 

			Depuis qu’elle a quitté la base, cela fait maintenant neuf jours, l’expédition est accompagnée par les incessants sifflements, gazouillis et autres cris bizarres des insectes, oiseaux et primates cachés dans la verdure alentours. 

			Ce bruit continu met les nerfs à vif, oriente les esprits vers un vague souvenir de ce qu’est le silence, ce confort paradisiaque que d’aucun sait ne pas pouvoir trouver ici. Alors la faiblesse de l’Homme incapable d’imposer sa volonté à la nature qui l’entoure trouve ici un terreau particulièrement fertile : on ne maitrise rien ; on subit. Quoi que l’on fasse on sait que le bruit restera présent, que les oreilles souffriront. Dès lors le gazouillis environnant en devient vacarme, les sifflements hurlements et les simples froissements de véritables grondements. Tout est amplifié, rehaussé, forci, étalé, chaque son se déploie en mille petites fléchettes qui viennent frapper les tympans, comme une torture incessante. L’attention se fixe alors de manière exclusive sur le brouhaha environnant et les hommes en deviennent fous.

			 

			Newén n’en peut plus. Il le fait savoir au chef. 

			Ce dernier se retourne, regarde ses hommes harassés, cette troupe de va-nu-pieds qui n’y connaissent rien à la survie en forêt. Puis, pour se ménager lui-même plutôt que par compassion il décrète une pause.

			Chacun se laisse tomber tout en jetant un peu plus loin son sac à dos, trempé des efforts consentis depuis le début de la matinée. 

			Seules les armes restent dans les mains, prêtes à servir. On ne sait jamais, les narcotrafiquants sont peut-être tout près.

			 

			Newén a le regard doux mais qui cache un tempérament de feu. 

			Ses longs cheveux ébène tenus par un bandeau crasseux encadrent un visage tanné et ridé par le soleil. Il faut dire que l’homme passe continuellement son temps dehors, il déteste être enfermé. 

			« Claustrophobie », qu’on lui a dit. 

			 

			Célibataire, il compense sa solitude par une dévotion sans pareil à Dieu. Celui des chrétiens. Celui de la croix. Pas un jour sans que le brésilien n’embrasse celle en bois qu’il porte autour du cou. C’est ce qui le fait tenir dans ce monde difficile et injuste : un jour, il sera récompensé et accèdera au Paradis, il en est certain.

			Espoirs déchus d’une vie familiale, d’enfants qui auraient galopé gaiement autour de lui, d’une femme aimante et qu’il aurait protégée mieux que n’importe qui. 

			Espérance portée sur un autre monde, sur l’au-delà, une spiritualité en guise d’onguent pour calmer sa douleur d’être seul.

			 

			Le garde-forestier pense à la rivière un peu plus au nord, le rio Javary, aussi appelé Yaquirina sur son cours supérieur. Un énorme serpent d’eau qui s’écoule nonchalamment sur plus de mille kilomètres avant d’aller se jeter dans l’Amazone, le fleuve roi du pays. 

			Comme il aimerait s’y plonger à cet instant, ôter le sel de sa peau, se laver de l’humus noir qui recouvre ses membres et son visage ! Une eau verte à 28°C environ, avec un débit juste suffisant pour que l’eau ne croupisse pas, c’est ce qu’on lui a dit en ville juste avant le départ de l’expédition. Mais pour cela il lui faudrait encore marcher cinq bonnes heures pour le moins : ici on est sur un territoire sauvage, presque inconnu, quasi vierge, et c’est la végétation qui dompte l’homme, pas l’inverse. 

			 

			On lui a raconté aussi que c’est dans cette vallée isolée que la tribu des Flecheiros a été repérée par un avion quelques années plus tôt. 

			Les Flecheiros, population indigène n’ayant encore eu aucun contact avec la civilisation et qui ne peuvent concevoir le monde indécent qui les entoure. 

			Que pensent-ils de ce monstre aux ailes luisantes et au cri sourd tout droit sorti des enfers qui les a survolés un jour ? Cet évènement est-il devenu une légende, une de ces fables que les plus anciens content aux plus jeunes lors des veillées ?

			Peut-être. 

			Quoi qu’il en soit, les ordres sont formels : interdiction de s’approcher à moins de trente kilomètres car le moindre virus ou parasite pourrait les décimer en une semaine. Alors pour le bain c’est raté !

			Le petit groupe armé reprend sa progression après s’être désaltéré aux goulots des gourdes toujours plus chaudes. 

			 

			Il y a plusieurs jours un satellite de surveillance a signalé des fumées suspectes à un kilomètre environ de leur position actuelle mais l’avion envoyé en reconnaissance n’a rien repéré. 

			Bizarre ! 

			 

			Trafic d’essences de bois nobles ? 

			Peu probable car l’inaccessibilité du lieu ne se prête pas à ce genre de manœuvres.

			Extractions illégales de diamants ? 

			Pourquoi pas, des pierres précieuses ont déjà été rapportées de cette région et l’aventure, bien qu’audacieuse, a pu tenter bien des mercenaires. 

			Narcotrafiquants ? 

			C’est aussi une possibilité, bien que leur présence en un endroit aussi reculé s’expliquât difficilement. 

			Mais la présence de ces fumées laisse de toute façon à penser qu’il vaut mieux rester sur ses gardes. Ici, c’est la loi du plus fort qui prévaut : tuer ou être tué. 

			 

			Newén en a fait l’expérience trois ans auparavant, lorsqu’il est tombé nez à nez avec deux blancs qui préparaient de l’ayahuasca, un breuvage hallucinatoire dont l’un des composants est une liane de la forêt amazonienne. Il ne s’était pas passé deux secondes avant que l’un des types pointe une sorte de long revolver vers le Colombien. Heureusement, la vision altérée par la drogue, il avait tiré bien au-dessus du garde-forestier, permettant à ce dernier de riposter. Newén lui avait fait mouche. À deux reprises. Ses deux premiers morts. Ça ne laisse jamais indifférent, les deux premiers morts, surtout lorsqu’on est croyant.

			Newén ne veut plus jamais avoir à tuer quelqu’un.

			 

			Pour le moment le groupe avance doucement en file indienne derrière Paco, l’homme de tête qui continue de saccager à tours de bras la forêt pour s’octroyer un passage. 

			La végétation n’a jamais été aussi dense, à croire que tous les arbres et arbustes se sont concertés afin d’empêcher la progression de ces intrus venus les déranger sans y avoir été invités. Un mur vert se dresse maintenant devant la troupe, entrelacement de feuilles aux formes et aux tailles multiples, et de branchages épineux qui occultent complètement l’horizon. 

			Paco coupe, tranche, sectionne, élague, avec un geste sûr, répété mille fois, un geste vif pour éviter d’avoir à recommencer deux fois au même endroit. 

			Petit à petit les végétaux s’écrasent au sol, tapis naturel piétiné aussitôt par le groupe dédaigneux. Quelle malchance de s’être trouvé juste sur le passage de ces humains ! La forêt est si grande.

			 

			Soudain, alors que rien ne le laissait présager, une clairière se fait jour. 

			Une clairière ? Non, à vrai dire bien plus que cela !

			 

			Paco n’avance plus, ne joue plus de sa machette. Il écarquille les yeux, immobile, incrédule devant le paysage improbable qui lui fait face. 

			Les autres membres de la troupe le rejoignent puis se figent aussi, éberlués : à leurs pieds s’étend maintenant une véritable plaine, un trou dans la jungle, immense ! Plus aucun arbre, pas la moindre végétation, pas même un brin d’herbe sur une largeur qu’à vue d’œil Paco estime à presqu’un kilomètre ; seul l’horizon vert au loin permet de comprendre que la forêt amazonienne se poursuit au-delà de la trouée. 

			Déforestation ? Le mot est sur toutes les lèvres. 

			Pourtant rien ne peut laisser supposer qu’un jour il y a eu des arbres ici : le sol est désolément plat, sans racines, sans aucune souche. Juste une terre noire stérile qui s’étend sur des kilomètres carrés. 

			Et puis qui aurait intérêt à venir dans une zone aussi difficile d’accès pour y faire un commerce illégal de bois précieux ? Comment amener ici les engins de coupe ? Comment évacuer les billots ? 

			Non, décidément, c’est une certitude, le phénomène ne peut être le fait de l’homme.

			Le temps passant, les garde-forestiers comprennent l’absurdité de ce qu’ils ont sous les yeux : les bords de la clairière sont rectilignes, comme tracés au cordeau, une coupe quasi surnaturelle : pas un tronc ne dépasse, pas une branche ne ploie sur ce vide. Qui plus est, il paraît impossible d’évaluer la surface de cette immonde cicatrice car d’un côté comme de l’autre la percée semble se poursuivre en ligne droite.

			 

			La nature, elle non plus, ne peut être responsable de cette monstruosité, c’est une évidence.

			Mais alors, que s’est-il passé ?

			 

			Newén se signe nerveusement. 

			Pour le chrétien qu’il est, comment ne pas s’en référer à Dieu lorsqu’on se trouve devant une telle bizarrerie ? 

			Comme chacun des membres du groupe, il ne comprend pas vraiment ce qu’il voit, mais s’il y a une chose dont il est certain c’est que rien ne pourra désormais réparer ce désastre, cette véritable injure faite à la nature. 

			Sa poitrine lui fait mal, son cœur saigne, désespérément, tout comme doit probablement le faire le cœur de la forêt amazonienne.

			 

			Tamyres, le chef, sort enfin de sa léthargie. 

			Il appelle la base via le téléphone satellitaire qui est censé ne servir qu’en cas d’urgence. Mais à n’en pas douter, c’en est une, non ? 

			Le cœur battant, il explique leur découverte et décrit avec minutie le paysage étonnant qu’il a sous les yeux. Puis, après un laps de temps de quelques secondes ses hommes l’entendent recommencer. Et une troisième fois encore. 

			Parle-t-il à chaque reprise à des gradés supérieurs ? Oui, c’est probable et cela témoigne sans aucun doute de la surprise de ceux restés au camp de base. 

			 

			À la demande de son dernier interlocuteur, Tamyres vérifie leur position exacte grâce au GPS. Sitôt fait il transmet les coordonnées et de nouveau il attend. 

			Un long moment... 

			Impatience… 

			Le temps semble suspendu. 

			La chaleur est encore plus étouffante sans la canopée. 

			Les hommes patientent en plein soleil, dégoulinant de sueurs, le regard hébété constamment tourné vers l’horizon. Pour passer le temps Newén se penche pour ramasser la terre noire. Il la malaxe, la sent, la goûte : de l’humus, rien de plus. Uniquement de l’humus.

			 

			Soudain les hommes entendent une voix étouffée dans le combiné que tient leur chef. 

			Ce dernier écoute, fronce les sourcils et oscille de la tête tout en tournant les yeux vers le paysage aberrant dessiné sous ses yeux. Puis il raccroche sans rien dire et s’assoit brusquement. 

			Il est sonné !

			Il est K.O. !

			 

			Tous le fixent, attendant nerveusement l’explication à ce mystère.

			– Qu’est-ce qu’il y a ? demande Newén. Qu’est-ce qu’ils t’ont dit ?

			Tamyres laisse s’écouler quelques secondes, les yeux rivés au sol, comme s’il ne parvenait pas à se convaincre de l’incohérence de ce qu’il va annoncer. Puis il lève un regard grave vers la petite troupe :

			– Les gars de la base sont formels, ils ont vérifié les clichés pris par le satellite : à cet endroit, hier, il y avait encore des arbres ! Oui, ici, sous nos pieds il y avait des arbres hier ! C’était la forêt, quoi ! Tout ça, ça n’existait pas !

			 

			Les hommes se regardent les uns les autres, hébétés. 

			Chacun essaye de trouver une raison logique à tout ça. 

			Mais personne ne propose de solution.

			 

			Résigné, Newén se tourne alors vers l’immense champ stérile que désigne son chef. Il s’avance de quelques pas. Puis, après avoir fait le signe de la croix, il s’agenouille et se met à prier.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Deux semaines plus tard.

			Inlandsis Est-Antarctique

			Base russe Vostok

			Apparition du second symbole.

			 

			 

			La paléopalynologie est l’étude des pollens et des spores fossilisés qui se sont fait piéger dans des sédiments. C’est un métier des temps modernes, inconnu du grand public, mais qui apporte énormément sur les connaissances climatologiques des ères passées. 

			Bien plus qu’un métier d’ailleurs, c’est une véritable passion pour Sangmo, la scientifique tibétaine de la base Vostok. 

			C’est en regardant un reportage sur le pôle Sud qu’elle est tombée amoureuse des paysages immaculés de cette région du monde. 

			Jamais elle n’aurait imaginé que son cursus universitaire l’amènerait au beau milieu de l’Antarctique, ce continent qu’elle a si longtemps rêvé et sur lequel elle a posé les pieds depuis maintenant un peu plus de trois mois.

			 

			Les yeux marron semi bridés, le teint hâlé et les cheveux d’un noir absolu, la jeune femme est plutôt jolie. 

			Qui plus est, elle bénéficie d’un charisme entièrement soutenu par une douceur et une sérénité qu’on lui envie. 

			Ses joues constamment rougies par le froid contribuent largement à l’aspect poupon de son visage. Dans le même temps cette caractéristique est largement contrariée par un front plutôt dégarni qui, à l’inverse, lui confère un air savant. 

			Bref, Sangmo est le Ying et le Yang à elle-seule, et c’est probablement pour cette raison qu’elle est aimée de tous au sein de l’équipe des dix-huit chercheurs de la base.

			 

			S’il est une particularité dont la jeune femme est particulièrement fière, ce sont ses études réalisées pour partie en France et pour partie aux États-Unis. 

			Bien sûr cela n’a pas été facile car Sangmo a dû quitter très jeune sa famille originaire de la région de Ngari au Tibet. Mais le résultat de ses sacrifices est aujourd’hui à la hauteur de ses attentes : grâce à elle ses parents ont pu rejoindre la ville pour leurs vieux jours. Elle les sait en sureté et entourés. 

			 

			Ngari, comté de Gêrzê. Un des plus beaux endroits de la planète selon Sangmo. Un lieu reculé, isolé, sauvage, difficile à vivre, et pourtant une région empreinte de la douceur et de la quiétude inhérentes à la spiritualité qui l’enveloppe. 

			Ngari, ce sont des montagnes aux pentes minérales et neigeuses, culminant souvent à plus de 6500 mètres et dont les sommets restent très souvent vierges de toute présence humaine ; ce sont aussi des lacs aux teintes intenses, aux eaux couleurs de pierres précieuses, jade, saphir, turquoise ; ce sont enfin des vallées à l’herbe rase surplombées par une aura particulière constituée d’un tiers de silence, d’un tiers de dévotion et d’un dernier tiers d’humilité face à la majesté des paysages alentours. 

			Pour Sangmo, évoquer son lieu de vie passé revient systématiquement à mentionner le mont Kailash, un dôme abrupte zébré par la neige qui est aussi une montagne sacrée pour les adeptes de plusieurs religions. 

			La Tibétaine a déjà parcouru trois fois le pèlerinage de 52 kilomètres qui entoure le sanctuaire naturel. Que de souvenirs sur ces chemins de pierres en compagnie de son père, sa maman restant au village pour s’occuper des quelques poules et cochons que la famille possède ! 

			Sangmo cite aussi le lac Manasarovar, plus proche
de son village, vaste étendue d’une eau pure capable selon
les croyances de laver les péchés et de chasser les mauvais esprits. 

			C’est ici qu’a vécu la jeune femme jusqu’à l’âge de treize ans, dans ce paysage hors du commun, certes sans arbres mais constamment entourée d’une spiritualité apaisante.

			 

			Pour la gamine qu’elle était, les steppes alentours constituaient l’unique source d’occupation : des heures et des heures à observer les insectes posés sur les brins d’herbe ou à confectionner des petites bateaux en bois qu’elle regardait dévaler les nombreux ruisseaux. 

			Loin de la ville et de ses tentations, c’est probablement cette proximité avec la nature qui lui a forgé petit à petit cette passion pour la flore et qui l’a conduit vers la palynologie.

			Quand on lui parle de son cursus, la première des choses qui vient à l’esprit de la jeune femme est l’ensemble des difficultés qu’elle a dû affronter toutes ces années : lorsqu’on habite un village isolé du Tibet, il est bien compliqué d’envisager autre chose que d’y rester. 

			Mais la vie a ceci de magique qu’elle permet parfois des rencontres bouleversantes, comme celle de ce professeur de botanique venu un jour au village pour y étudier la flore tibétaine. 

			Très vite ce dernier avait repéré cette petite gamine qui l’accompagnait partout et qui, à l’âge de treize ans, semblait déjà en connaître beaucoup sur les plantes et les fleurs de ses montagnes. 

			Alors il l’avait prise sous son aile et avait intégralement financé ses études en France, sans jamais imaginer qu’un jour cela conduirait la jeune femme jusqu’au pôle sud. 

			L’homme était décédé deux ans auparavant ; c’est à lui que Sangmo dédierait les résultats de son travail dorénavant.

			 

			Douée pour les relations humaines, la tibétaine n’a pas d’ennemis et, tout au contraire, elle prête régulièrement une oreille attentive aux opprimés ou dépressifs, tant il est vrai que la nuit polaire joue avec les nerfs des Hommes en ce mois d’août. Car à cette période de l’année il n’y a pas une seule heure d’ensoleillement sur Vostok, et ce depuis début mai : quatre mois sans lumière naturelle ! Quatre mois sans cette douce chaleur que notre étoile a normalement la bienveillance de répandre quotidiennement sur notre peau ! Quatre mois sans voir le ciel bleu ! 

			Qui pourrait rester de marbre face à de telles conditions ?

			 

			Alors très souvent le moral s’effondre, la joie de vivre disparaît, et quand ça ne va pas on vient voir Sangmo : en quelques minutes la jolie Tibétaine est capable de vous rebooster un homme, simplement par des mots, une attention, parfois juste un geste qui réconforte. 

			 

			À cet instant, assise en amazone sur la motoneige, la jeune femme tient un café brulant entre les mains.

			Elle s’offre là un de ces moments privilégiés où le chercheur peut, l’espace de quelques minutes, s’évader de son monde de sciences et se mettre à rêver devant la splendeur glacée des paysages antarctiques sous le ciel étoilé. 

			 

			Derrière chaque scientifique se cache un poète, Sangmo le sait parfaitement, et elle aime à cultiver cette sensibilité dont elle est dotée : bref instant de replis sur soi-même, sentiment exacerbé de la fragilité de l’être humain au milieu de toute cette glace, un être seul face à un immense continent. 

			« Que la Terre est belle ! pense-t-elle. Comment peut-on être aussi cons et ne pas réussir à la préserver ! » 

			 

			En effet, en cette année 2029 chacun sait ô combien l’avenir est sombre. Le réchauffement climatique se fait durement ressentir et la population prend enfin conscience de la catastrophe annoncée. 

			Prédits dès 1967 par Syukuro Manabe et Richard Wetherald, deux noms inconnus pour la majeure partie du monde, les bouleversements planétaires supposés n’ont jamais retenu l’attention des politiques. Pourtant les deux hommes avaient dès cette époque modélisé une augmentation de température de 2°C.

			Bien sûr, maintenant que les premiers effets dévastateurs se font voir, chacun se tourne vers les scientifiques en leur reprochant le manque de finesse de leurs analyses : on voudrait tout savoir ; on souhaiterait anticiper ; on aimerait lutter…. 

			Mais Sangmo pressent qu’il est déjà trop tard, que la machine s’est emballée et que rien ne pourra plus l’arrêter. 

			Elle a lu récemment que l’inlandsis antarctique, ce que le langage populaire appelle communément la calotte glaciaire, fond petit à petit, perdant plus de cent milliards de tonnes de glace tous les ans ; elle a entendu que le permafrost fondait 70 ans plus tôt que les prévisions les plus pessimistes, dégageant dans le ciel des milliards de tonnes de dioxyde de carbone, le fameux gaz à effet de serre ; elle a suivi les récentes informations télévisées sur les canicules extrêmes de l’Europe, sur les ouragans monstrueux de l’Amérique ou sur la brusque montée des eaux aux Pays-Bas. 

			Et pourtant la jeune tibétaine n’est malgré tout pas désespérée. Elle veut croire en la vie, en la continuité des éléments. 

			C’est sa nature : toujours positiver et ne jamais désespérer car la perte de confiance n’a jamais fait gagner la moindre bataille.

			 

			Pour s’aider dans sa lutte tant idéologique qu’écologique, Sangmo s’attache depuis longtemps à l’enseignement de Siddhârta Gautama, le bouddha, son maître spirituel qui lui a appris l’humilité, la patience et le repentir. 

			La jeune femme s’est même donné pour objectif de mettre en lien les préceptes religieux du bouddhisme avec la défense de la nature, son cheval de bataille. 

			Aussi, lorsque le gouvernement lui a proposé cette mission d’étude des eaux du lac Vostok, mission qui lui laisserait le temps d’approfondir la compréhension de son moi intérieur tout en œuvrant à une meilleure connaissance des origines du monde, elle a tout de suite accepté.

			Quelques mois plus tard elle grimpait dans un petit quadrimoteur. 

			 

			Vostok. 

			Une ancienne base soviétique aujourd’hui ouverte aux partenariats internationaux. 

			Le point habité le plus isolé de ce continent, à plus de 1200 kilomètres de la côte la plus proche et situé à une altitude de presque 3500 mètres au-dessus du niveau de la mer en raison de l’épaisse couche de glace qui recouvre le sol. 

			C’est aussi l’endroit de la planète où a été mesurée la température la plus basse : - 89,2° Celsius. 

			Une station inaugurée en 1957, juste au-dessus du plus grand lac subglaciaire connu.

			 

			En 2012 un premier forage a atteint la surface de ce lac isolé de l’atmosphère terrestre depuis des millions d’années. 

			Il est probable que l’inexpérience des hommes associée à la difficulté technique d’une telle prouesse ait pu contaminer bactériologiquement les eaux. 

			Mais aujourd’hui, ce qu’on propose à Sangmo est tout autre : étudier les sédiments prélevés dans les zones autrefois marécageuses du lac afin d’en déduire le climat qui régnait sur cette partie du monde il y a douze millions d’années. 

			Joli challenge, non ?

			 

			Ce matin-là, Sangmo se penche donc sur son microscope pour tenter de discerner et d’identifier les éventuels grains de pollen miraculeusement conservés par le froid. 

			 

			Dans la petite pièce qui lui est réservée il n’y a pas grand-chose : quelques scalpels, cuillères et couteaux pour prélever des échantillons sur les carottes de sédiments, de l’acide chlorhydrique à 40% pour dissoudre les débris végétaux et minéraux indésirables, une centrifugeuse pour récupérer le culot qui contiendra les fameux pollens, le petit matériel courant de laboratoire, lames, lamelles, pipettes, et bien sûr l’élément indispensable, le fameux microscope couplé à un ordinateur, outil de haute précision que Sangmo manipule toujours avec d’infinies précautions. 

			Aux murs sont scotchées une multitude de planches représentant les grains recherchés, leurs caractéristiques et leurs tailles. 

			 

			Précision, patience et rigueur sont les trois grandes qualités nécessaires à ce boulot et la jeune femme réclame systématiquement un silence absolu lorsqu’elle travaille. 

			Ses collègues le savent et ne poussent jamais la porte de son petit laboratoire sans y être obligés. 

			C’est sans doute pour cette raison que la jeune femme n’entend pas l’effervescence qui agite soudainement la base en ce début août. L’équipe partie faire les relevés météorologiques au nord de Vostok vient de rentrer et témoigne d’une nouvelle extraordinaire : à environ quarante kilomètres d’ici, une large brèche vient de s’ouvrir dans la banquise !

			 

			Personne ne veut y croire. Chacun s’interroge sur le danger potentiel que représente cet évènement : qu’est-il en train de se passer ? Un tel ravin peut-il aussi apparaître sous leurs pieds ? Descend-il jusqu’au lac ? Comment expliquer qu’à plus de mille kilomètres de la côte, la glace se soit ainsi écartée ? 

			Aucune réponse n’est apaisante pour les esprits surchauffés. Chacun y va de son grain de sel, de sa certitude, les spécialistes cherchant forcément une explication dans leur propre discipline scientifique. 

			Réchauffement climatique ? Affaissement du sous-sol qui aurait entrainé cette brisure dans la glace ? Éruption volcanique soudaine qui aurait fait fondre la banquise ? Quoi d’autre ?

			La décision est prise d’organiser une réunion plénière.

			 

			Sangmo est la dernière à apparaître au seuil de la porte de la cuisine, seule pièce suffisamment grande pour accueillir tous les chercheurs. 

			Certains sont assis autour de la lourde table métallique, d’autres sont debout, adossés aux murs ou appuyés contre le plan de travail. Tous forment un cercle autour des deux scientifiques qui ont découvert la brèche. 

			 

			En entrant la Tibétaine perçoit immédiatement l’agitation extrême qui a envahi les esprits et qui aboutit à un énorme brouhaha. Alors en sifflant un grand coup à travers ses doigts elle réclame le silence :

			– Hé ho ! Du calme… ! On se pose trente secondes !

			Aussitôt dit aussitôt fait ! 

			La scène paraît surréaliste : chacun s’est tu, a fermé les yeux et, sous les ordres de la jeune femme, prend maintenant de profondes inspirations et expirations. En quelques secondes les poumons se synchronisent… subtilement… mais sûrement… comme si un lien invisible les unissaient soudain… comme une succession de vagues qui s’étalent doucement sur une mer paisible. 

			Bientôt les scientifiques ne font qu’un : dix-huit personnes, une seule respiration ; les individualités se sont muées en une communauté.

			L’effet est magique : deux minutes plus tard, le calme est revenu, les esprits sont apaisés et la réunion peut commencer.

			 

			Sangmo s’adresse à Allan et Kate :

			– Décrivez-nous ce que vous avez vu.

			Hésitation... 

			Puis Kate, la géologue américaine, prend la parole.

			– Une faille… ou un ravin, appelez ça comme vous voulez. Mais ça faisait un bon kilomètre de large.

			Nouveau brouhaha incrédule.

			– Chut ! S’il vous plaît !

			Sangmo vient de rappeler à l’ordre la petite troupe de scientifiques. 

			– Un kilomètre de large ou de long ?

			– Non, non, j’ai bien dit « de large » ! Avec la nuit polaire on ne voyait pas grand-chose, mais on apercevait quand même la banquise de l’autre côté : l’autre bord était super loin !

			Devant l’extraordinaire les esprits s’énervent de nouveau et chacun y va de son petit commentaire :

			– C’est impossible, ça ! On n’a jamais vu une cassure d’un kilomètre de large dans la banquise !

			Sangmo lève la main. Le geste ramène le calme.

			– On ira vérifier ; peu importe pour le moment. Allan, tu as entendu quelque chose ? Ressenti quelque chose ? Le bruit d’une éruption ? Un tremblement de terre ?

			L’homme se gratte nerveusement la barbe. Son regard fuit celui des autres.

			– Non, non, rien ! Je sais que vous avez du mal à nous croire mais… mais c’est la vérité : on est tombé sur ce trou comme ça en nous approchant de la station météo. Nous non plus on n’a rien compris !

			Le silence est maintenant assourdissant. 

			Personne n’ose le dire mais chacun imagine que dans la nuit la perception des distances a pu être faussée.

			– Donc, pour être sûr qu’on parle de la même chose : il s’agit d’une faille, on est bien d’accord ? On ne parle pas d’un puit, hein ?

			– Oui ! C’est ça : une faille ! Un ravin ! Appelle ça comme tu veux ! On ne sait pas jusqu’où ça s’étendait sur les côtés, on n’en voyait même pas la fin.

			– Et vous vous êtes approchés ? C’était profond ?

			– Non, on est resté à distance. Dans le noir on a préféré ne pas prendre de risque.

			 

			C’est tout ce que la communauté scientifique parvient à apprendre ce jour-là. 

			Il s’ensuit une discussion où les tentatives d’explication se heurtent toutes à la réalité des choses : l’effondrement ou l’écartèlement d’une telle quantité de glace ne peut intervenir instantanément sans un bruit ou à minima un craquement qui aurait dû être entendu à des centaines de kilomètres à la ronde. 

			Les esprits sont frustrés, les gens peinent à s’endormir. 

			 

			Dès le lendemain une expédition est montée : quatre motoneiges, huit personnes. 

			Il fait froid, mais le temps s’y prête, le ciel est de nouveau étoilé. 

			Sangmo fait évidemment partie de l’équipée. 

			On emporte de puissants projecteurs avec leurs batteries respectives, ainsi qu’un radar pour pouvoir mesurer les dimensions de l’excavation. Un microphone de terrain et un hydrophone sont ajoutés au chargement afin de pouvoir écouter les bruits de la glace alentours et évaluer si le phénomène s’est stabilisé ou, tout au contraire, se poursuit. 

			 

			À six heures du matin l’expédition se met en route.

			 

			Quarante minutes plus tard, les huit scientifiques sont alignés de front à quelques mètres du gouffre, le regard perdu devant l’immensité de l’excavation, essayant de discerner dans la nuit polaire l’autre extrémité. 

			Le froid est terrible, il fige les gestes autant que les paroles. 

			L’obscurité relative rend l’atmosphère d’autant plus glaciale et ne permet pas d’apprécier la longueur de la faille, mais chacun devine qu’elle est gigantesque, sans doute plus grande que toutes les cassures jamais observées jusqu’alors.

			 

			Les mesures sont prises rapidement grâce à l’écho du radar, les écoutes aussi : 777 mètres de large, une profondeur de 544 mètres environ, et pas le moindre bruit, pas le plus petit craquement. 

			Ce n’est pas normal, la glace ne peut pas s’être immobilisée aussi vite !

			 

			L’atmosphère est chargée d’une tension particulière devant cet évènement surgit de nulle part, de nul temps, et qui semble presque irréel. 

			Sangmo ne se sent pas à l’aise. 

			 

			Cette sensation s’accentue encore alors que le vent se lève, empreint d’une aura mystique lorsqu’il caresse les joues. Il semble provenir du ravin, comme s’il était l’haleine même de la planète.

			Par moment les oreilles des chercheurs, emmitouflées sous d’épaisses fourrures, entendent même comme un cri surgit des profondeurs.

			L’ambiance est étrange, pesante, trop éloignée de la réalité pour l’esprit cartésien d’un scientifique. 

			Il n’y a pas de réponse à ce qu’ils ont sous les yeux : ce trou béant n’est pas sensé exister.

			 

			Alors, faisant fi du danger, Sangmo se rapproche de la cavité, puis s’assoit en position du lotus. Face à cette singularité, elle ferme les yeux et se met à prier.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Jeudi 23 août 2029.

			Arabie saoudite, désert de Rub al-khali, lieu-dit Wabar

			Apparition du troisième symbole.

			 

			 

			650 000 kilomètres carrés de sables d’une jolie couleur rouge orangé ; une température pouvant atteindre 65 degrés Celsius ; des précipitations quasi inexistantes. 

			« Bienvenue en enfer !» pense Majid en saisissant la gourde attachée à la selle de son pur-sang arabe.

			 

			L’homme est un des meilleurs guides de la région. 

			Le regard sombre, le menton caché sous un long bouc noir et les cheveux coupés courts, son visage exprime sa détermination et surtout une grande habitude à combattre les difficultés. Car Majid est mal né, à n’en pas douter. Issu d’une famille pauvre, il n’a connu que les quartiers déshérités et les rues abandonnées. 

			Son visage traduit à lui seul ses souffrances passées : Majid a gardé les traits fins et ciselés de ceux qui ne se nourrissent que du strict minimum. 

			Peu lui importe par ailleurs l’opulence de ceux qui l’entourent puisque lui porte en son cœur la foi, la seule véritable richesse au monde capable de transcender la faim. 

			L’homme est musulman sunnite, comme la très grande majorité de ses compatriotes. 

			Sa piété et sa pauvreté lui ouvriront l’une des portes de Jannah, le paradis des musulmans, il en est convaincu. 

			L’homme est vêtu d’un vieux sarouel, chemise de coton assez ample par-dessus laquelle il porte un thoab noir, sorte de djellaba qui descend jusqu’aux pieds. Sa tête est enrubannée du shemagh à damier rouge et blanc. 

			Plutôt grand, le bédouin a belle allure dans ces habits traditionnels que ses aïeuls portaient aussi. 

			Majid est fier de ses origines et il aime rappeler aux touristes le grand peuple qui est le sien.

			 

			Élevé dans une famille de pasteurs bédouins, il a assisté au fil des ans au déclin de l’activité lancée par son arrière-arrière-grand-père, chamelier. 

			Ce dernier a toujours vécu du commerce lié à son troupeau, vendant la laine, le lait et la viande de ses dromadaires. 

			Puis, de génération en génération chacun a tenté de survivre grâce à cet élevage familial.

			Mais l’arrivée du modernisme, l’instauration de frontières, la dureté de la vie nomade ont eu raison de la tradition et, tout petit déjà, Majid a compris qu’il ne suivrait pas les traces paternelles : la famille s’est sédentarisée et ses parents ont enchainé les petits boulots mal payés.

			Alors il a dû lui-même trouver sa propre voie. 

			Ça n’a pas été facile mais il n’a jamais failli. 

			Aujourd’hui, Majid est quelqu’un !

			 

			Il y a quelques mois de cela on est venu le chercher, lui, le guide réputé pour sa grande connaissance du désert. Une expédition sur les bords des cratères de Wabar : des scientifiques, géologues, astrophysiciens, chercheurs, en tout et pour tout sept occidentaux débarqués en Arabie saoudite pour étudier ces impacts de météorites aperçus pour la première fois en 1932 par Harry St John Jack Philby, un explorateur aux multiples casquettes. 

			 

			Lorsqu’on lui a présenté le projet, Majid a immédiatement compris que la tâche ne serait pas facile tant la zone est difficile d’accès : des pluies inexistantes, une chaleur à crever, des dunes de sable mouvantes, parfois inclinées à 45 degrés, l’absence de routes… Mais l’enjeu était de taille : aurait-il pu refuser, lui, le descendant d’une famille de nomades du désert ? 

			Il faut bien admettre que les sommes qu’on lui a faites miroiter étaient aussi très encourageantes ! 

			De fait il a très vite accepté. 

			 

			Mû par le respect des traditions, il a néanmoins demandé le soutien moral du cheikh Chafik Âl Saoud, un chef dont la sagesse n’est certes plus reconnue par les autorités contemporaines mais dont l’aura rayonne encore grandement sur les rares tribus de cette région désertique. 

			Le vieillard lui a dit :

			– N’y va pas avec les moyens modernes, les voitures s’enliseront dans les sables du désert. Utilise les chevaux, ils te seront bien plus utiles. Et une fois sur place, tu chercheras et me rapporteras un de ces cailloux de verre que l’on trouve partout autour de ces trous. Si tu me rapportes le plus gros, cette action te portera chance.

			 

			Bien sûr, Majid ne croit pas à cette fortune divine qu’on lui a promise, seul le Dieu Allah connaît l’avenir. Mais il sait que l’ancien ne vit plus qu’à travers ces pseudo pouvoirs, ce voile de mystère qu’il aime entretenir et qui force l’allégeance et l’admiration des moins cultivés des bédouins. Alors il a accepté le deal, une nouvelle fois au nom de la tradition et aussi en mémoire de ses aïeux.

			 

			 L’expédition s’est élancée par un beau matin aux couleurs pastelles.

			 

			Finalement le plus difficile n’a pas été le voyage en lui-même mais plutôt de dénicher les fameux cratères. 

			Bien sûr les moyens modernes ont permis de repérer facilement leur position, du moins de cerner le rectangle d’environ 1500 mètres carrés qui les ceinture, mais compte tenu de l’imprécision des derniers relevés qui dataient déjà d’une trentaine d’années, et compte tenu aussi de la mobilité des dunes qui dans cette région se façonnent et se détruisent au gré des vents du désert, les trous laissés par les météorites s’étaient comblés. 

			Lorsque la caravane est parvenue sur le lieu de l’évènement, il leur a encore fallu chercher trois heures pour repérer les fragments de verre noirs et les scories qui indiquaient sans nul doute les abords d’un des cratères. 

			Majid s’est penché, a cherché quelque temps, puis, lorsqu’il a été certain de se trouver en présence du plus gros morceau de sable fondu, il l’a précieusement déposé au fond de sa besace afin de respecter le commandement du sage.

			 

			Il avait été convenu que l’expédition resterait trois jours sur place. 

			Les scientifiques ont étudié, ramassé, mesuré, photographié tout ce qu’ils pouvaient, conscients de la chance unique qu’ils avaient d’être ici. 

			Pendant ce temps, Majid s’est occupé des chevaux, a préparé les repas et s’est régulièrement isolé pour prier. 

			Quel fabuleux paysage pour parler à Dieu ! Quelle meilleure atmosphère que celle-ci pour réussir une introspection et se retrouver face à soi-même ! 

			Hier soir, le dernier qu’il lui serait donné de passer dans ce lieu empreint d’une aura particulière, Majid a remercié à plusieurs reprises son Seigneur de lui avoir autorisé ce moment hors du commun.

			 

			Le matin du quatrième jour la caravane se remet en route très tôt, l’idée étant évidemment de profiter de la fraicheur de l’aube. 

			Au début personne ne fait attention à l’horizon, chacun est concentré sur sa monture, les chevaux étant particulièrement nerveux à l’aune des basses températures de l’aurore. 

			Puis soudain Gustav, le géologue allemand, remarque quelque chose au loin :

			– Qu’est-ce que c’est là-bas ? C’est une tempête de sable, non ?

			Tous les regards se portent dans la direction indiquée par le scientifique. 

			On aperçoit effectivement un vague brouillard qui semble s’élever au-dessus du désert.

			– Ou alors c’est un effet d’optique, un mirage en quelque sorte.

			C’est lord Chaplin, l’éminent géomètre anglais qui, jumelles collées aux yeux, vient de s’exprimer. 

			Difficile de dire qui a raison. La distance est beaucoup trop grande pour avoir la certitude du phénomène en cours. 

			– Ça me rappelle mon pays, ajoute Pierre, le chercheur français. De mon balcon j’aperçois la chaine des Pyrénées, et certains soirs on est incapable de discerner les montagnes des nuages.

			 

			Majid lui ne dit rien. Il laisse les scientifiques débattre des causes possibles de cette langue brune sur l’horizon. 

			Mais le guide est inquiet. La perspective d’une tempête de sable l’effraie car il connait les dangers du chammal d’été, ce vent capable de souffler plusieurs jours et de paralyser toute une région. 

			 

			Quatre jours plus tard la caravane atteint enfin « la chose ». 

			Ce terme, « la chose », s’est très vite imposé aux membres de l’expédition pour décrire cette bizarrerie naturelle qui leur barre maintenant le passage et qui, chacun en est persuadé, n’était pas là à l’aller : une dune immense, presque une montagne de sable, d’environ cent mètres de haut et qui s’étale sur des kilomètres de part et d’autre de leur position. Un bandeau sableux, d’une largeur encore inconnue, qui s’étire non pas en ligne droite mais avec des circonvolutions qu’on perçoit au loin. 

			Le plus étonnant, hormis la question de la formation d’un tel ensemble, vient de la géométrie elle-même de la dune : ici, pas de vaguelettes façonnées par les vents, les pentes sont lisses, régulières. Ici pas de relief particulier au sommet : la hauteur de la colline est la même partout.

			L’ensemble présente un aspect qui ne peut, de fait, être une création de la nature. Et pourtant, comment imaginer qu’un tel « monument » puisse émerger de la main de l’homme, qui plus est en seulement quelques jours ? 

			 

			Majid est le dernier à gravir la pente tant il est paralysé par la peur. 

			Pourtant, de par son expérience et sa non moins grande endurance, il est le premier au sommet. 

			 

			Le visage fouetté par le vent du désert, le regard perdu bien au-delà de l’horizon, il se tourne alors vers la Mecque, s’agenouille et se met à prier.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Lundi 15 octobre 2029, 

			New York, Siège du Conseil de Sécurité des Nations Unies

			 

			 

			– Décliner votre identité et votre date de naissance, s’il vous plaît.

			– Laurène Dumont, née le 12 septembre 2000.

			– Nationalité ?

			– Française.

			– Ville de résidence habituelle ?

			– Paris

			– Profession ?

			– Hmmm… Informaticienne.

			– Motif de votre venue ?

			– Un exposé.

			– Vous faites un exposé ?

			– Non, j’assiste à un exposé.

			– Vous avez une convocation à me présenter ?

			– Non. J’ai juste reçu un coup de téléphone et on m’a dit que c’est cela qui ferait office de convocation.

			– Ah… ! Très bien. Veuillez me suivre.

			 

			Beaucoup à la place de Laurène ne se seraient pas contentés de l’appellation « informaticienne », mais auraient précisé qu’ils travaillaient en fait sur la communication quantique. En général les gens apprécient qu’on reconnaisse leur génie. La simple mention de cet adjectif « quantique » fait toujours un effet bœuf auprès de Monsieur Toutlemonde. 

			Mais la jeune femme n’est pas comme les gens. Elle n’aime rien de moins que la simplicité. Alors finalement « informaticienne » c’est parfait pour une présentation de base devant une administration.

			 

			Ce goût pour les choses ordinaires se retrouve par ailleurs dans l’aspect physique de Laurène : de taille moyenne, la petite Française possède de beaux cheveux blonds qu’elle coiffe souvent en chignon. Mais pas un chignon tout lisse et tout propre style secrétaire de direction, non ! Le sien ressemble plutôt à un champ de foin au milieu duquel une tornade se serait éternisée. Quelques mèches rebelles qui donnent juste l’impression de vouloir s’échapper, et maintenues tant bien que mal par une aiguille à tricoter : c’est bien mieux comme ça ! 

			Laurène possède une chevelure qui exprime la sauvageonnerie et la liberté. D’ailleurs elle est persuadée que la statue du même nom y aurait gagné à être sculptée avec un chignon plutôt qu’avec une couronne : cela aurait ajouté une touche sacrément sexy à une sculpture somme toute bien puritaine ! 

			 

			Hormis donc cette coiffure revendiquée, rien ne distingue Laurène des autres jeunes femmes de la rue. 

			Avec son visage poupon, un teint plutôt mat et de grands yeux marrons soulignés par de fins sourcils, la jeune femme n’est ni laide ni belle. 

			Dans tous les cas elle n’a rien de remarquable et pour l’heure, au sein du bâtiment intimidant que constitue le Conseil de Sécurité des Nations Unies, le fait de passer inaperçue l’arrange bien.

			 

			Tout au contraire la secrétaire qui lui fait face ne peut se revendiquer de la même discrétion : vêtue d’un joli chemisier à fleurs rouges surmontant une jupe étroite, rouge également, elle porte autour du cou un camée bleu qui met en valeur un décolleté idéalement ajusté pour attirer l’œil sans pour autant en devenir vulgaire. 



ËF



OEBPS/image/9791031012278_fmt.jpeg
JACKY BLANDEAU






ËF


ËF


ËF


